
GAZETTE DES -CAMPAGNES.

- C'est.. .isupportble ! criait toujours M. Hingréze sans
écouter .s fem'me, 't tout len clérchant"du lingë; des halits, de
l'argen't u'u'il enta it pêle'i'nêe dans une valis' Oui v'raeinent,
oui, vraiment, insupportable ! s'écria-t-il une dernière fois en se
jetant dans un fauteuil et en s'essuyant le front ; et il faut que je
soisà Auch- pourle dépairt.de.la.voiture encore; je n'ai. que le
tem'ps.- ..
. .'-Comment, vous partez 1 vous 'allez la chercher! cria 'Mme
Hingrèze d'une voix éclatante !

I.11 le faut bien, puisque, vous m'y -forcez, dit M. Hingrèze
en saisissàn't 'sa valise. ' Moà' Dieu, que c'est 'bête ! 'que c'est
bête de mourir comme. cela... à vingt-six ans ! criait-il.en par-
couranLi'fpidémenfila-distance qui' sépare ~la Ribayré d'Auòb.
C'ést'insiippör-able, s'éi-t-il encore eiî 'se' jetant 'déiis 'la .voi-
ture.prete:.,partir, me voilà troublé pour toujours....

Ses compagnons de route auraient pu encore l'entendre.mur-
murer pendantquelque temps.: .

-Il faudra la soigner;..'la dorloter'... ]!aimer...
"Mais li iöuenienitde;la ioiture fiàit par 'end6rmir li colonel.
Päiidñt 'ce te'ins, Mïnë Hiiigrèze, toute étoòrdie 5nord d i

départ de son. ari,.disait: . . -

- Il est fo, c'est certain,'il-est fou ! c'est àn'y pas croire
J'espère.bien,.toutefois, qu'il.ne va.pas me ramener.cette enfast.
C'est'tisintéresntsans douté, uné orpheliâe? iais c'est très-
embarrassant et très-dispendieux, et certes, ce n'est pas moi qúi
m'en chargerai*! .

En ce momnt uie'ar'ie 'de Mme fingrèze entra.
Vous.me voye,:sbasur.die, dit M.me Hingrèze en c.x.chatnt

sa figure dans son moucbòir.'afin d'avoir le temps. dë se.composer
un visage de circonstance, ces malheurs-là ne sont faits que pour
moi ! Une femme sans cœur, rié'n-de tout cela ne lui arrive, mais
moi qui suis d'une sensibilité, igrande, tous les malheurs m'ac-
cablent ; j'en mourrai.

Et alors, sur un ton lamentible entrecoupé de soupirs, Mme
Hingrèze raconta,à.son amie.ce qui venait d'arriver.

- ILa piésence'de'lenfarit vous consolèra, dit la dame.
- Je ne pourrai jamais la voir, dit Mme Hingrèzeje suis

trop sensible. Une pauvre orpheline! Mon Dieu !, je ne-pourrai
jamais la.voir :..

Mmer1Hingrèze prenait -le lait nécessaire à son ménage chez
'un .veuxfermier du'Garros.

- Madame, lui dit le pauvre homme en venant lui apporter
son lait,' si'vous' po'uviz nous trouver quelques pratiques pour ma
fille qui est couturiè-e,-vous~nous-Yendriez un grand service, car
hier niatin en ouvrînt notre porte, nous avons vu pendu à l'acacia.
qui est devant,.un panier qui remuait .tout seul; nous avons vite
été voir, il y avait une jolie. petite fille :dedans, ma òhère daine,
blanche et rosé à-faii.e plaisir-;.-.ma -fille, qui. n'a sevré son enfant
que hier, lui a donné le sein, la petite créature buvait d'un cœur!...
enfin, nois'ne'voulóns pa'i la rendre dans un hôpital, nous allons
la garder puisque le bon Dieu nous l'a envoyée; le curé de chez
nous l'a tatisée sur-le-champ; en nous donnant de grands en-
couragements. Et comme c'était la sainte Paule, on l'a appelée
Paule.

Allone,.dit Mme.Hiiigrèze, il paraît .qu'il. pleut des orphe-
lins, par ici !'* -.. t . . •

Elle reçut ensuitè toutes les:visités que la noqvelle de la mort
de sa so:ur lui attira, elle pleuia beau;coûp e p'ublic et attenditl1
retour dueson mari avec une certaine inquiétude.

Un-soir,:vers cinq heures, le colonel arriva enfin. On entendit
dans l'escalier les vagisseinents d'un enfant nouveau-né, et la voii
courroucée de-M.- ingrèze-qui-disait:

En vérité, ,c'esttrop.fort l voilà n- li métier que je
fais depuis huit jours, bonne. d'enfant et nourrice, ou peu sen
faut; cest insùppor 'blé, ma parole d'honneur ! Dieu merci, me
voilà arrivé, et je ne,m'occuperai plus de toi, jolie princesse!
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Et le colonel entra dans la chambre de sa femme tenant dans
les mains une quantité de jouets d'enfant; il était.:suivi d'une
grosse paysanne laquelle portait l'enfant au maillot; il courut-en-
brasser sa femme qui'rè,stait immobile et atterrée,"et prenant ,l'en-
fant il le reéiit à sa femme avec un sourire adniirpble, et lui dit:

- Ces petits êtres-là, voyez-vous, c'ést insutiportable, ce so.nt
de vrais tyrans; depuis huit jours;je n'ai fait que ses volontés ; je
vous l'abandonne maintenant. Voilà huit jours'que je traine sur
mes bras des.charrettes, des.moutons et des poupées,.c'.est d'un
ridicule !... J'ai dans ma poche une arche de Noé.

Pendant que le colonel parlait, sa femme envisageait l'enfant:
- Elle ressemblera à ma sour, dit-elle; c'est le même visage

see et froid ; il faut penser à la mettre de suite en nourrice, puis-
que vous avez f-- le joli coup de nous ramener cela.

Mais quelqu'uniëntra'en ce moment, et Mme Hingéize déploya
à l'instant une ten Iresse extiéme pour la peti.te.fille.

- Vous allez garder cette enfant? dit le visiteur.
- Sans doute, répondit Mme lingrèze,prise. au piège de sa

sensibilité de comédie ; c'est tout ce qui me reste de ma pauvre
sour ; je l'aime déjà comme ma propre fille.. Et Mme Hingrèze
embrassa pour la première fois l'enfant, qui se mit à crier.

- Ma parole d'honneur,.dit!le colonel*en la prenant vivement
sur ses bras, c'est insupportable ! Vous verrez qu'il faudra encore
que je sois bonne d'enfant !
â.La petite fille se calma à l'instant,.et penchant sa petite tête

sur l'épaule de son oncle, elle sendormit. Celui-ci.resta.immo-
bile, fumant gravement sa pipe, tant que dura le sommeil de
Marie.

- Je vous avertis, dis Mme Hingrèze à son mari, que.puisque
me voilà forcée de garder cette petite, je ne la garderai certaine-
ment pas ici. Notre laitier a sa fille qui vient de sevrer son en-
fant, nous allons lui confier celui-ci, et cela dès maintenant.

- C'est cela, dit le colonel, de cette manière nous pourrons
aller la voir tous les jours'en nous promenaint.

- Oui, comptez là-dessus !; dit Mume Hingrèze.
Ce fut de cette manière que s'installa à la Ribayre Marie Pel-

figue. Elle devint la sour de lait de l'enfant trouvée dans un
panier, et que l'on avait nommée Paule. Dès le lendemain de
son arrivée, elle fut installée chez le vieux laitier et sur les ge-
noux de sa fille, belle femnme fraîche et 'brune, qui nourrit à la
fois Paule et Marie.

Mme Hingrèze en fit sa parure. Ce fut à propos d'elle qu'elle
fit l'étalage de sa sensibilité, ce fut à propos d'elle qu'elle prononça
vingt fois par jour les mots de dévouement et d'abnégation, et
pour s'entendre dire-qu'elle était élégante. et'pleir.e de goût, elle
para la pauvre enfant des toilettes les plus recherchés, les plus
incommodes. et les . mieux faites pour .la gêner daqs tous ses
mouvements.

Dès qu'elle était.seule, elle cessait:tout à coup de s'occuper de
l'enfant, reprenait le ton sec et aigre qui était le seul ton naturel
qu'elle'eût, de sorte que Marie, tantt .obsédée par des soins et
des caresses exagéï·ées et tantôt brusqnée, grondée, punie pour les
moindrés cioses, arrivp promptement à 'craindre et à détester sa
tante, ce quifournit .un sujét .de discours à Mme. Hingréze sur
l'ineratitude des enfants. :.

La justice devait être rendue par eux cependant, car si Marie
détesta sa tante, elle aima son oncle qui ne cessait de crier. S'il
faisait beau, il se levait en criant d'un.ton co.urroucé :-7-C'est in-
supportable, ma parole d'honneur; il fait un temps superbe ! cer-
tainement, il faut que j'aille voir cette .:petitë;- me voilà bonne
d'enfant sur mes vieux jourl à'irésent !-- S'il -faisait mauvais
temps, il criait plus fort, sortait et ramenait unie,b'ande.d'enfants
pour jouer.aye Marie. eC'st insupportasble, criait-il,.mais on ne
peut pourtant pas làisser. mourir. d'ennui cette enfant-là!
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(La suite asu ,-pchaim 'numpo.): .


